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FEUl iLET ON pas à faire compter à Joefo récompense promise
Cela fait, celui-ci voulut dépäser son terrible fardeau

DE
sur une table du cabinet de lý>lcade, mais en ce mo-

L'ORGANE DE LA. MILICE. ment la tête, qui, depuis n astério, était restée
muette, lit:

-Oh ! non, Joselb, tu ne peux pas me laisser ici

E X (DlU SANoG " d " s nous séprer si tôt, j'ai encore tropLE R X DU SAN de chose a te (dire.

L'lcade (ut épouvanté, car il avait vu remuer lesi
lèvres de Manoel, et il ne pouvait douter que ce fin

LA TETE 1 :DE L'AIGLE. hi qui eût prononcé ces paro1s.
-Jeune homme, s'écria-t-il en s'adressant à Josefo,i

'"i i f".) remportez vite cette tête ; sortez à l'instant d'ici,
Josfo a tressaili, unie sueur glacée se répand sur sortez et prenez garde à Pinquisition.1

tout soin corps, ses chevenl se hérissent, ses lents Josel, de qui toutes les horribles angoisses s'étaientj
'ent re-hoquent avec violence, il vient de reconnaître réveillées, remit la téte dans le sau ie cuir et sortiti

la voix si c onu nuie.ï Manuel Agtuila. Par tuit mou- rapidenent. li courut se loger dans un richm hôtel1
venciit niimclhîawl, ses regards se portent autour de lui, le la calle del Cahallero de Garcia, une des belles

personne n'est là que Satan, qui sourit, et que l'assas. rues de Madrid ; et là, quand il eut obleitu une chum.
m tinie peut voir. bre et qu'il s'y vit seul, il se dit qu'il fallait vite lii

-Je suis fou, pense-t-il mes oreilles m'ont trom finir avec cette vie de damné qu'il menait depuisquel

pé. ques jours ; e, Satan Pailant, il réunit tout son cou.
Mais au mêmne instant la voir se fait encore ei- rage, et, après avoir vidé deux bouteilles de Xérés,

tendwv, et Jiosefo, conmme inalgré lui, est frappé de il s'adressa à la tête et lui dit :
ctup.eOr. '--Nnoel Aguila, puisque tout ton être semble

-Prends la route du milieu, répète-t-elle, tu seras s'être réfugié dans ton cerveau pour te venger de mon
bientôt devant Burgos ; ne t'y arrête pas, car il ftut crime, puisque tu as gardé toute ton intelligence,
te hâter pour étre ce soir à Valladrigu, où tu arrive- répunds-moi; jusqu'à quandr poursuivras-tu, que
ras en cÔloyant la rivière d Arlanzon, et où -tu pour- - .'td féa moi 
ras passer la nuit à la Posada-lel-Empîerador ; à Et la tête repondit
VilladrigoI, tu airas encore envirton qiirante-ciiq -L'autre soir, Josefo, quand ji dit adieu à tous

lietes pour arriver .Madrid ; mais, marche bien, aie mes braves er leur annonçant ma résolution, j'ai
bon courage, il y a mille ducats iquii te tendent les bras ajouté, lu dois t'en souyenir, que je voulais aller finir
au bout du chein. ia vie dans le royaume de Valence, ma patrie car,

Joser1î est di'i d'un tremblement convulsif; il veut là, ai-je dit, quelqu'un m'attend depuis bien des années.
lasser là ee-ine tète à liquelle la justice de Dieîî prête Eh biei' 'est à Valence que je veux que tu me mè.
une voix ellt;.iy.iite, mais ses leifs sont tellement ries ; tu ne pourras pas te défore de moi, ne l'espère

ntirieLs qu'il ne peut parvenir à ouvrir sa main, pas. Tu sais que c'a été vainement que tu l'as
qui tient svrré le sac de eiir avc foret. Il lui est tenté à Monastério, ne l'assaie donc plus ; il y a

imibîu.le de falir lniM pas, mais Satan le pousse entre nous, Josefo. un lien mystérieux et fatal qu'au-
' igoureisenient, et le meurtrier, nne fois Pélan reçu, cun puivoir ne peut rompre maintenant, vint-il dul

marche avec rapilite vers Madlid. La voix reprend : ciel ! vint-il de l'enfer ! Donc, résigne toi et conduis-

-Marclie, marche, songe aux ducats ; demain tIu moi mort où je serai allé vivant. Aons, alons, i e

traverseras, sans'arrèter, Tor uemada Vena-de- perds pas de temps, marche, marche, je suis presséq vesr , %i ,% 1o que au , na-i-

Trigueros, Cutîez'unI, et tI iras ciuicher à Valladolid.
C'est une très îpille et très tngniique cité, avec
ses quatorze ponts de pierre sur PEsgueva, son palais
antique et sombre des rois d'Espagne et son Campo-
Grande, entouré de quinze églises ; n'importe, tu ie
t'y arrêteras pas ; le lendemainm atin, tu passeras le

Douro et l'Adaja, puis Valdestillas, puis Olmedo ; le
le surlendemain, tii traverseras les inontagnes dei
Guiadaramna, et tu entreras dans la Nouvelle-Castille
a'vant la fin( du jour, tu seras à Madrid. Va de suite
chez PAlcade mayor. c'est lui qui te comptera le prixj
de ton crime. Marche, marche, voilà ton chemin(
tout tracé, marche et pense aux mille ducats.1

Et marchant sans relâche, poussé par le démoni
quand il lui arrivait de s'arrêter, Josefo, éperdu, dé..-
chiré de remords, ayant presque perdu la conscience
de ses actions, arriva à Madrid.

Lorsqu'il fut devant Palca.le mayor, la certitude de
recevoir bientôt le prix de la tête du brigand et de
s'en débarrasser lui rendit un peu de force, et quand
il ouvrit le sac de cuir, ce fut avec assez de fermeté
qu'il prit la tête de Manoel par les cheveux et qu'il
la tint ainsi quelque temps suspendue, pour que

Palcade pt la comlà tparer au sigiia!ement qui lui avait

été donné de la figmiCle du chef de. bandits.

Le magistrat la r.connut parfaitement et n'hésita

àux yeux pleins de flammes, à la bouche fraîche et
sou iante; comme toi aussi, j'avais un cœur ardent, un
esprit rapide et des pensées folles ; comme à toi,
quand tu as été danser quelque séguidillas aux fêts
des villages qui entourent la motinagne, il m'est sou-
vent -arrivé de voir les yeux de quelque belle jeune
ille s'arrêter sur moi avec une douce expression
d'amour ; alrs je n'étais pas bandit, je vivais libre,
insouriant, heureux, en cultivant la terre dans cette
riche cimpagne de Valence. Le jour, je travaillais,
le soir, je m'dtentdais sur l'herbe et j'admirais les
étoiles, rue ma mère m'avait dit être autant de re-
gards de Dieu, ou bien er.core je me couchais sur les
bords du Gualadaviar, et, en regardant couler J'eau,
je me laissais aller à de longues rêveries. Le di-
manche. je dansais sou. les orangers, j'attemiais
l'amour de quelque belle Valencienne, et je pensais
souvent qu'd n'y avait pas dans les Espagnes un
homme qui pût se dire plus heureux que Manoel
Aguiil a. Il arriva qu'un soir, c'était, je m'en souviens,
a fête de San-Murillo, je dansais quelques boleros
ave, une jeune fille dont les yeux étaient plus doux
glue ceux de la vierge, dans notre egse ; elle s'appe-
lait Januita. Ledimanche qui suivit, je ne dansais
qu'avec elle, et à la San-Murdlin, d'après, nous fait
sions le ueilleur rménage que le ciel ait jamais béni,
Rien ne manqua à mon bonheur. Juarnita me donna
un fils, sur la tête duquel je plaçais la moitié de mes
e5sîirdces dei(jonheurrl'autre mbitié reposaitsur la
tète de sa mère. Quelques années après, je fus obli-

gé d(e me rendre à Madrid pour terminer plusieurs
affaires ; je partis, recommandant mon enfant à sa
tière et sa mère à Dieu. Or, avant que je devinsse
l'époux de Ju;inita, elle avait été aimée par un riche
fermier laid et .nchant ; me voyant préféré à lui, il
jura de se veniger, et quand un Espagnol jue de se
venger, Josefo, il est plus rare de !e voir oublier sa
parole que de voir le soleil se lever à l'occident.
Riccardo se vengea ; pendant mon voyage, il tualma
Juanita, et le jour où je revenais à Léria, je rencon-
trai le convoi ;le la malheureuse victime. Quant à
mon enfant, Riccardo, après son crime, l'avait emmené
en s'enfuyant.

Ma vengeance à moi fut horrible, Jusefo ; mais je

d'arriver, et tu dois l'étre le me quitter. Marche, les ne te la raconterui pas, car le pense (le nous soim-

morts vont vite. mes arrivés.

Quatre jours après, Josefo rôtovait le Gualadaviar, il'étit tout--fait nuit : aux derniers mots prononcés

qui traverse le royaume de Valence, toujours chargé par la bouche de Manoel, Josefo s'était arrêté ; il se

de son horrible fardeau. Il était maigre et vielli ; son trouvait alors dans un petit bois dans lequel des oran-

bras droit surtout, qui soutenait la tête de Manoel,1
était entièrement décharné ; il avait la figure et les
vêtements couverts de poussière ; ceux qui le rencon-
traient s'éloignaient de lui en faisant des sigtnes de
croix. Ce Josefo si frais, si alerte, si beau quelques

jours auparavant, était devenu un viellard hideux,
chaque heure de remords vaut une année d'existence,
une ride au front et une torture au cSur.

-Courage, Josefo, dit la tête vengeresse, courage,
nous avançons, ce soir nous serons à Leriaa; les der-

nières lieues semblent toujours bien longues, n'est-ce-
pas ? Veux-tu que, pour les abréger, je te conte quel-
ques vieilles histoires?

L'assassin n'avait plus le voix pour répondre --

-Avant que je l'aie fiie, nous seront sans doute

arrivés, car je respire déjà le parfum des orargers et

dles citronniers qui entourent l'endroit que je vais re-

voir, Allons, courage, écoute-moi et marche tou.

jours.
Il y a trente ans, j'avais ton age ; comme toi,

j'étais un.beau jeune homme aux logs deveux noirs,

gers, des oliviers, les citronniers répandaient autour
d'eux d'énivrants parfums. Devant lui, le meurtrier
aperçut une petite éminence, surmontée d'une vielle

croix noir à demi brisée la lune, pénétrant a travers
le feuillage, éclairait d'une lueur mélancolique et so-
lennelle ce dernier asile d'un ange terreste.

-Josefo, dit l'impitoyable voix, tire-moi de ce sac.
Le meurtrier obéit.
-Cette tombe, continua la voix, c'est celle de ma

Juanita ; c'est ià côté de cettre pauvre colombe que
Paigle voulait venir s'abattre et reposer ; Py voilà;

merci, Josefo, tu as accomplis ma dernière volonté.
Mais ce n'est pas tout encore; creuse cette terre,
puis tu m'y placeras, et ta tâche sera remplie. En
échange de la vie que tu m'as prise, c'est bien le
moins que tu me donne une mort tranquille et douce,
C'est fait, n'est-ce pas? Enfin, ina Januita, nous
allons être réunis.

-Oh ! j'en suis sûr, sous mon dernier souffle, tes
os vont tressaillir ; nous alons infin dormir da mème
sommeil pour nouS réveiller au même jour. A&Ust,
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